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Marie Thomas

Secteur de l’éducation

Marie Thomas a 25 ans. Elle est Haut Potentiel. Actuellement en reconversion professionnelle dans le secteur de l’éducation. Elle est passionnée par les minéraux ; pierres précieuses et aime passer son temps libre à apprendre de nouvelles choses.

*

Depuis quand es-tu végane, Marie.

Je suis devenue végétarienne le 1er janvier 2013 puis progressivement végane, vers 2016, il me semble. J’étais encore adolescente, vivant chez mes parents, mais la conviction était là depuis si longtemps, ce n’était plus envisageable autrement : j’étais en constante contradiction avec moi-même. Je mangeais de la viande pour satisfaire mon entourage, mais s’en suivait des nausées (parfois même des vomissements) et des pleurs.

Pourquoi es-tu devenue végane ? 

Ma motivation est le bien-être animal. Je ne pouvais pas aimer les animaux, les respecter et les manger, pour moi c’était contradictoire. J’avais ce sentiment depuis l’enfance. Dès lors où j’ai réalisé que la viande provenait d’un être vivant et conscient.

Quelle a été la réaction de ton entourage ?

Ma mère savait depuis mon plus jeune âge que je ne souhaitais pas manger d’animaux. Mais soucieuse pour ma santé, comme n’importe quel parent qui n’a accès à aucune étude ni ressource sur le sujet, elle me l’interdit. Avec l’âge ce fut de plus en plus difficile de me convaincre. Et un jour je me suis imposée. Mon père ne s’y est jamais opposé tant que cela n’affectait pas son assiette. Ma tante prétexte toujours qu’il s’agit d’une crise d’adolescence, une rébellion ou un effet de mode. Quant à ma grand-mère, elle était inquiète de ne plus pouvoir me faire de bons petits plats, mais ce fut tout l’inverse. Elle revisitait ses recettes avec beaucoup d’attention.

Cependant pendant les premières années de mon nouveau mode de vie je fus mise à l’écart par ma famille surtout pendant les grands dîners.

À ce jour, la grande majorité de mes proches offre un plat végane pour moi lors des repas. Et beaucoup admirent ma « détermination ».

Je n’ai pas parlé de mes amis, car lorsque je les ai rencontrés j’étais déjà végé et cela n’a jamais posé problème.

Je suis devenue végan à une époque où peu de personnes connaissaient ce terme. J’étais seule et je ne savais pas vraiment qu’il existait des gens qui pensaient et ressentaient la même chose que moi. Si je l’avais su, ma vie à cette période aurait été beaucoup plus simple.



Alexandra Blanc

Chargée de direction.

Fondatrice et présidente de l’association Vegan Impact

Alexandra Blanc a 38 ans. Depuis juillet 2022, elle est maman d’une petite fille qui aura une éducation basée sur l’éthique animale et donc végane. Elle est chargée de direction chez un fabricant de brise-soleil. Fondatrice et présidente de l’association Vegan Impact.

*

Depuis quand et pourquoi es-tu végane ?

Je suis végane depuis 2013, le jour où je suis tombée complètement par hasard sur le documentaire Earthlings, ainsi que sur la conférence de Gary Yourofsky. J’ai enchaîné ces deux vidéos d’un coup. J’ai pleuré comme jamais tellement la réalité de l’exploitation est insoutenable. Et j’ai immédiatement décidé de ne plus jamais cautionner tout ça et de devenir végane. Ces deux vidéos ont été une réelle prise de conscience et un électrochoc. Je n’avais pas du tout conscience de toute cette souffrance animale.

Quelle a été la réaction de ton entourage, tes amis, ta famille… ?

Ils ont été plutôt curieux, mais malheureusement ils n’ont pas changé.

Pourquoi as-tu choisi de créer l’association vegan impact plutôt que de militer dans une association existante ?

Car être seulement végane ne suffisait pas. J’ai très vite voulu transmettre ce que je venais d’apprendre, sur la face cachée des abattoirs et des élevages.

Après avoir décidé de devenir vegan, j’ai très rapidement senti que juste être vegan ne suffisait pas pour aider les animaux, je me suis donc renseignée, et je suis tombée sur une vidéo de L214 ou des activistes militaient pour les animaux. Je me suis tout de suite dit qu’il fallait que je fasse ça. J’ai commencé à militer en faisant la marche pour la fermeture des abattoirs, puis toutes les manifestations, happening qu’il pouvait y avoir en France (tous les week-ends je militais et je me déplaçais partout en France). Très vite, j’ai rencontré les deux fondateurs du collectif 269 Life France, qui sont devenus mes amis, et ils m’ont demandé de les aider à gérer l’association. Au bout d’un an environ, j’étais à la tête de 269 Life France ou j’ai organisé beaucoup d’actions chocs. Cependant, ce mouvement ne me correspondait pas totalement. Je voulais faire un peu différemment sans avoir à respecter les codes de 269 Life France (qui est je le rappelle un mouvement mondial). J’ai donc décidé de créer ma propre association Vegan Impact en octobre 2015.
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Charlotte Clément

Artiste dramatique, metteuse en scène et dramaturge

Charlotte Clément a 42 ans. C’est une artiste dramatique, metteuse en scène et dramaturge11

. Elle est mère d’un enfant végane de 12 ans. 

*

Quand et pourquoi es-tu devenue végane ? 

À 24 ans, en 2004, je suis d’abord devenue végétarienne grâce à deux évènements majeurs : une rencontre avec un végétarien puis un voyage en Inde. Si le premier évènement m’a permis de me poser des questions auxquelles j’ai répondu par la colère et la fermeture, le second m’a totalement remise en cause. En Inde, tout s’est inversé. Dans certaines villes, la viande était même interdite. « Pourquoi manges-tu les animaux ? » me demandait-on. Cette simple question a été pour moi un bouleversement éthique. Elle m’a amené à me rendre compte en une fraction de seconde que j’étais prisonnière de ma culture française basée sur le naturalisme (la chaîne alimentaire, la nature juste…) et l’humanisme qui centre lui aussi l’humain au-dessus de la pyramide. Étant contre toute forme de domination et étant en quête de liberté de pensée, j’ai dû me rendre à l’évidence : « Je mange des animaux, car j’en ai toujours mangé. Ce n’est pas un choix, mais un conditionnement. » D’ailleurs je mangeais de la viande, pas vraiment des animaux. Mon sens de la justice s’est donc ouvert à la cause animale. J’ai su assez rapidement que si je voulais être cohérente avec moi-même et envers les animaux, je devais devenir végétalienne. Mais ma gourmandise pour le fromage et les yaourts ont freiné ma volonté. Je ne voulais pas le vivre comme une frustration, mais comme une évidence. Si mon premier changement de conscience m’a donné un véritable dégoût pour la chair animale, je n’éprouvais pas encore la souffrance animale cachée derrière les produits laitiers.

Puis en 2010, pendant ma grossesse, j’ai lu un article sur le magazine de l’AVF qui racontait qu’une vache avait caché à l’agriculteur l’un de ses jumeaux. Sa stratégie pour sauver l’un de ses enfants m’a chamboulée. Mon propre plaisir ne pouvait plus passer avant la vie d’un bébé et de la souffrance d’une mère. Devenir végane fut une évidence et je l’ai tout de suite vécu sans frustration avec au contraire un sentiment d’harmonie entre mes pensées et mes actes. Puis sont arrivés les fromages et les yaourts véganes. Tout est devenu tellement facile ! C’est aussi pour moi le seul combat où l’on peut agir simplement et ne plus participer à une souffrance. Toutes les autres formes de domination sont tellement plus complexes. Pour ne plus participer à l’exploitation des humains, enfants compris, il faudrait vivre dans une grotte. Je suis par ailleurs devenue militante quand j’ai compris que la question animale n’était pas une question personnelle, mais politique, comme toutes les questions qui touchent à l’exploitation, à la vie d’autrui. En tant qu’artiste et autrice, je pose aussi cette question de notre rapport aux animaux, en laissant le public y répondre.

Quelle a été la réaction de tes proches ?

Certains membres de la famille ont réagi par le mépris, d’autres par la colère, d’autres encore l’ont toléré sans bien comprendre. C’est parfois, encore aujourd’hui, un sujet tabou. On vient pour le café, on évite les repas, etc. Les plus proches ont surtout réagi par peur et inquiétude liées à la santé. Une peur qui s’est amplifiée quand nous avons annoncé que notre enfant serait lui aussi végane. Les périodes de la grossesse et de l’allaitement ont été gâchées par le corps médical. Ce fut horrible et il a fallu être fort·e·s pour dépasser toutes les ignorances. À l’époque, nous ne connaissions pas d’autres parents véganes. Heureusement, nous étions informé·e·s faisant nous-mêmes partie d’associations comme L214 et l’AVF. Aujourd’hui, notre enfant a 12 ans, il est en pleine santé physique et mentale, nous n’avons donc plus aucune réflexion. Mais je me dis que s’il tombe gravement malade, comme cela peut arriver à n’importe quel enfant, la végéphobie pourrait encore nous tomber dessus.

Pour les ami·e·s, cela m’a permis de faire le tri. Je n’ai perdu personne pour cette cause, mais je me suis éloignée de certain·e·s. Je l’accepte. Cela permet de mieux connaître les gens, de gagner du temps et de l’énergie et surtout, de garder les meilleurs :-)

Et être parents véganes, que peux-tu en dire ?

Être végane n’est pas toujours facile au sein de notre société, mais la société a beaucoup évolué depuis 20 ans. Ce n’est plus un sujet ridicule. C’est une question sociale et politique prise au sérieux par de plus en plus de gens. En revanche, avoir un enfant végane implique des contraintes sociales dès qu’il y a un rapport avec la restauration collective (école, centres sociaux, colonies, sorties de groupe…) ou certains cours à l’école élémentaire, surtout ceux autour de la nutrition : à lire les cours, notre enfant serait mort ; sans oublier les activités liées à la cuisine, au développement du goût.

Un enfant végane provoque aussi des réactions curieuses. On nous a souvent reproché de lui imposer notre choix tout en oubliant que les carnistes imposaient à leurs enfants de manger de la viande, sans leur dire qu’ils mangeaient des animaux et encore moins ce qu’ils avaient subi avant de finir dans leur assiette. Les enfants comprennent d’ailleurs tardivement qu’on leur donne des animaux à manger. Quand notre fils, en maternelle, a dit à ses copains qu’il ne mangeait pas les animaux, ils ont rigolé en disant : « Ben nous non plus ! »

Cela me rappelle le jour où il s’est aperçu que la majorité des gens mangeait des animaux (nous avions oublié de le prévenir, car cela nous semblait une évidence), il a été horrifié. C’est comme si nous nous rendions compte que nos ami·e·s, notre famille étaient cannibales. Nous avions même dû défendre celles et ceux qui mangeaient des animaux pour qu’il puisse continuer à vivre avec eux/elles et les aimer malgré tout. Nous ne l’avons pas élevé dans la haine de l’autre ni dans un quelconque puritanisme, mais c’est pour lui tellement évident qu’il ne comprend pas pourquoi les gens continuent de manger de la viande. Comme certains Indiens que j’avais rencontrés. C’est un choc des cultures, sauf qu’il sait pourquoi nous n’en mangeons pas et qu’aujourd’hui il adhère à 100 % à cette cause, en toute liberté.
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Chalotte Clément durant l’enregistrement de mon roman, version audio :

Regarde-moi dans les yeux.

 

Qu’est-ce que le véganisme t’a apporté ?

S’il est vrai qu’être végane n’est pas toujours facile en société, surtout en tant que parent, je tiens à dire que cela m’apporte plus de bonheur que de contraintes. Être en harmonie entre ses pensées et ses actes, sans se mentir, est quelque chose de précieux qui relève d’un bonheur profond et immuable. C’est aussi la seule cause qui permet à la fois de lutter contre l’exploitation des animaux, pour l’écologie et pour un meilleur partage des richesses planétaire. Ce n’est quand même pas rien de pouvoir agir sur tous ces fronts en simplement refusant de consommer ce qui vient de l’exploitation animale. Découvrir de nouveaux mets, de nouveaux ingrédients, une nouvelle façon de penser, de voir, d’appréhender le monde est un enrichissement qui pour moi vaut toutes les petites contraintes et me donne la force d’affronter la bêtise humaine et de croire en son évolution pour le respect de la vie.
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Florence Denneval

Assistante d’éducation

Florence, quarante ans, a un enfant humain et deux lapins. Originaire du nord de la France, elle a vécu à Cardiff (Royaume-Uni), à Paris, en Bretagne et elle est marseillaise depuis dix-huit ans maintenant.

Bonjour Florence ! Alors, parle-moi un peu de toi.

Florence Denneval : Après des études universitaires en anglais puis en journalisme, j’ai effectué de courtes missions au sein de plusieurs rédactions, enseigné le français à l’étranger et je travaille désormais dans le domaine de l’éducation. Je suis également activiste antispéciste, mais j’y reviendrai plus tard.

Quand et pourquoi es-tu devenue végane ?

Florence Denneval : Végétarienne depuis 2004, végane depuis 2017, j’ai évolué vers un mode de vie plus éthique au fil des informations reçues.

En 2004, au hasard d’une conversation avec une élève, j’apprends que le végétarisme n’engendre pas de problème de santé et décide le soir même d’abandonner la consommation de chair animale.

En 2016, des analyses médicales révèlent mon intolérance au lactose, puis un reportage télévisé montrant la séparation d’une vache et de son nouveau-né dans une ferme laitière achève de me convaincre d’arrêter les produits à base de lait animal.

Peu de temps après, je prends un tract de l’association L214 disposé à l’entrée d’une supérette. Sur le recto, une petite fille tient un lapin de compagnie dans ses bras. Sur le verso, un lapin encagé dans un élevage. Intriguée par ce nom mystérieux, “L214”, je découvre le site de l’association, tombe sur des photos d’un happening dans lequel des militant-e-s portent des lapins morts dans les bras, et je me dis : “Ils font ça ?! C’est ça que je veux faire pour les animaux !”

En 2017, je rejoins le groupe local des bénévoles de Marseille et Aix-en-Provence. Entre-temps, j’ai terminé ma transition vers le véganisme en visionnant des enquêtes vidéo et autres ressources sur le site de l’association : exit œufs et miel.

À mon arrivée au sein de l’antenne, je propose de m’occuper des relations presse. Quelques mois plus tard, je deviens référente du groupe et organise de nombreuses actions de rue pour les animaux pendant trois années durant lesquelles je milite également avec d’autres organisations telles que Vegan Impact, 269 Life France, Anonymous for the Voiceless, Earthlings Experience. J’aide aussi ponctuellement à la mise en place d’opérations de soutien pour des sanctuaires d’animaux rescapés des élevages et des abattoirs. En 2019, je suis candidate aux élections Européennes sur la liste du Parti Animaliste et en 2022, aux élections législatives dans la deuxième circonscription des Bouches-du-Rhône avec mon suppléant et conjoint, Damien Montigny.

Fort-e-s de notre expérience associative et politique, nous décidons de monter notre propre structure indépendante : Sentis, dont la production se veut abolitionniste, factuelle et assertive. Elle met en avant des arguments chiffrés et sourcés.

Son but est, d’une part, de susciter la réflexion, la remise en question quant au rapport que chacun-e entretient avec les autres animaux à travers sa consommation. D’autre part, d’aider son audience à défendre la position antispéciste dans quelque contexte que ce soit.

Elle porte également un regard critique sur les actions animalistes existantes avec l’objectif de rechercher des résultats tangibles pour les animaux.

Sentis se concentre sur une diffusion de ces messages, la plus large possible. Elle est présente sur les réseaux sociaux. Ses publications couvrent des sujets variés ayant trait à l’exploitation animale ainsi que des supports de sensibilisation (fiches, vidéos, etc.)

Se développant, des interventions dans les médias, des conférences ou débats filmés dans différentes structures sont envisagés (milieu associatif, universitaire, etc.)

À titre individuel, je me suis engagée à tenir le Liberation pledge.

Il s’agit d’un “serment”, d’un contrat que l’on peut passer avec soi-même et qui comprend trois règles : mener un mode de vie végane, refuser publiquement de s’asseoir à une table à laquelle des produits animaux sont consommés, encourager d’autres personnes à faire de même.

De nombreuses personnes ayant adhéré au Liberation Pledge portent également une fourchette pliée autour du poignet, détournant l’objet en symbole de non-violence envers les animaux. Je me le suis fait tatouer autour du bras.

Il s’agit d’une action animaliste en soi. Ce bracelet générant de la curiosité, permet des discussions autour du véganisme.

Plus généralement, le Liberation Pledge permet d’augmenter la portée du mode de vie végane. Alors que nous vivons dans une société fondamentalement spéciste, que nous sommes trop souvent silencié-e-s, marginalisé-e-s en société, il s’agit de questionner publiquement la “banalité” d’un repas au cours duquel sont consommés des produits d’origine animale.

Décliner une invitation à un tel repas, c’est refuser de cautionner la mise à mort inutile des animaux et s’épargner remarques et discussions stériles.

La meilleure configuration pour sensibiliser lors d’un repas restant un repas 100 % végétalien - certes pas toujours possible d’imposer.

Le Liberation Pledge s’inspire de la campagne chinoise de 1890 qui a contribué à mettre fin à la pratique du bandage des pieds des filles. Une tradition vieille de mille ans.

Un serment a alors été prêté publiquement par de nombreuses familles, jurant de ne jamais bander les pieds de leurs filles et de refuser de marier leurs fils à des femmes ayant eu les pieds bandés.

Les personnes intéressées peuvent s’inscrire sur le site du Liberation Pledge pour formaliser leur décision. Partager et expliquer celle-ci sur les réseaux sociaux. Porter un “bracelet fourchette” homemade ou acheté tout fait, sur internet par exemple.

Les sauvetages d’animaux d’élevage, la réhabilitation d’animaux de laboratoire sont des actions qui me tiennent particulièrement à cœur.

La réhabilitation des animaux de laboratoire s’inscrit dans la continuité des actions entreprises pour Remplacer, Réduire et Raffiner l’utilisation des animaux à des fins scientifiques (les 3 R) dans l’attente d’une recherche sans animaux.

Autorisée par la loi, la réhabilitation n’est pas une obligation pour les instituts de recherche mais s’effectue sur la base du volontariat, sur contrat. Elle consiste en l’adoption, le placement dans des structures spécialisées ou la remise en liberté d’animaux de laboratoire en fin de processus expérimental ou issus de surplus de reproduction. Permettant ainsi d’éviter l’euthanasie de ces individus.

Les animaux réhabilitables sont sélectionnés par des chercheur/se-s, vétérinaires, animalier-e-s au sein des laboratoires. Il s’agit d’animaux habitués à être manipulés par l’humain-e, dont l’état de santé permet d’envisager une seconde vie sans risque de souffrance physique ou psychologique irrémédiable ou prolongée. En outre, ces animaux ne doivent pas présenter de risque pour l’environnement ni la santé publique.

En France, le Groupement De Réflexion Et D’Action Pour L’Animal GRAAL fondé en 2005 et l’Association White Rabbit fondée en 2014 nouent des contacts d’un côté avec des unités de recherches, de l’autre avec des familles d’accueil ou des refuges afin que les animaux y soient progressivement préparés à la vie de famille qui les attend chez leurs futur-e-s adoptant-e-s.

Le Graal travaille sur des projets concernant chats, chiens, lapins, singes, chevaux, animaux de ferme, oiseaux, rongeurs, poissons, etc. tandis que l’association White Rabbit se focalise sur les lapins tout en plaçant ponctuellement des animaux de petite taille tels que des rongeurs et des poissons.

Les associations qui œuvrent pour la réhabilitation des animaux de laboratoire ont des besoins constants de covoiturages/cotrainages pour le transfert desdits animaux, de familles d’accueil et d’adoptant-e-s.

Je voudrais terminer en mentionnant mon lapin, Liberty. Il a environ trois ans aujourd’hui alors qu’il était destiné à partir à l’abattoir à l’âge de trois mois. Liberty est curieux, dynamique, espiègle. Comme lui, tous les êtres sentients devraient pouvoir vivre librement. Soyez véganes.
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	Le livre a bien été publié.






Stephanie Valentin

Musicienne, chanteuse, peintre, illustratrice, sculptrice, auteure…

StéphanieValentin a 47 ans. Elle est mère de trois enfants.

Violoniste de profession, chanteuse et multi-instrumentiste, elle donne des concerts avec les chansons engagées qu’elle compose pour la cause animale. La musique est pour elle un moyen d’exprimer ce qui la touche sans culpabiliser ou choquer les gens.
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En 2012, elle commence à vendre ses peintures à l’huile au profit d’associations et à réaliser des illustrations antispécistes destinées à sensibiliser le grand public à la souffrance animale. Lui vient ainsi l’idée de créer une ligne de vêtements végane « StVal Creations » à partir de ses créations. Elle les imprime elle-même sur des vêtements produits de manière écologique. Sa passion pour la couture l’amène à créer des sacs en liège afin de proposer une alternative éthique au cuir. Une partie des bénéfices de la boutique est reversée à des associations.

Forte de 15 ans d’expérience dans la création de logiciels ludo-éducatifs en tant qu’illustratrice et animatrice 2D/3D, elle crée en 2016 le site et la chaîne YouTube « Veganimo » proposant des chansons et du contenu informatif sur les conditions de vie des animaux. Elle a écrit un livre jeunesse, Pouiki le petit cochon destiné à sensibiliser les plus jeunes en les informant de manière douce sur la réalité de l’élevage.
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Deux autres livres sont en cours d’écriture, l’un sur les poules pondeuses et l’autre sur les orques en captivité. Elle reste persuadée que le changement se fera à travers la nouvelle génération, si tant est qu’elle puisse bénéficier des informations que nous n’avions pas.

Elle s’engage également sur le terrain en devenant ambassadrice Vegoresto puis en organisant des actions en tant que référente L214.

Elle crée la page « sauvetages de poules » ainsi que différents groupes régionaux sur Facebook en partenariat avec Dignité Animale. Elle organise et participe à de nombreux sauvetages afin d’éviter l’abattoir à des milliers de poulettes.

Elle collabore à plusieurs projets avec des artistes et auteurs véganes tels que Boris Tzaprenko, Michèle Végé, Céline Naissant, Kreezy R, Res Turner, Maga Ettori, Pascale Salmon, Scarlet Mila, Stella Louna, etc.

*

Depuis quand es-tu végane, Stéphanie ?

Je suis devenue végétarienne en 2007 suite à un voyage en Inde. Mon passage au véganisme s’est fait en 2012. Mais auparavant, une partie de mon mode de vie était déjà végane, comme le fait de ne pas acheter de cuir par exemple, mais depuis 2012 je suis vraiment attentive à tout ce que j’achète, car je ne souhaite plus cautionner aucune forme de torture.

Pour quelles raisons es-tu devenue végane ? Qu’est-ce qui a motivé ce choix de vie ?

Mon passage au végétarisme a été motivé par le souhait de ne pas infliger de souffrances aux animaux si cela n’était pas nécessaire à ma survie. Je ne m’étais jamais posé véritablement la question auparavant, car personne n’était végétarien dans mon entourage. Cependant ma véritable prise de conscience par rapport à la souffrance animale dans la production de lait et d’œufs est survenue en 2012 suite au visionnage de vidéos publiées par L214. Je suis alors devenue végane du jour au lendemain, j’ai adhéré à L214 et j’ai commencé à militer activement.

Quelle a été la réaction de ton entourage, tes amis, ta famille… ?

Je n’ai eu aucune mauvaise réaction au sein de ma famille. Mon mari est devenu vegan peu de temps après moi et mes enfants mangent végétarien à la maison même si chez eux, ils ne le sont pas tous.

Mes amis font toujours l’effort de préparer un plat vegan pour moi, ce qui me touche énormément.

En revanche, j’ai eu plus de difficultés au niveau professionnel. Mon métier de violoniste m’amène à travailler avec des personnes différentes à chaque prestation et à partager mes repas avec elles. Au tout début, j’ai reçu beaucoup de réactions négatives et de moqueries, mais avec le temps, je reçois davantage de questions motivées par un intérêt sincère. Avec les cuisiniers, les choses évoluent dans le bon sens également. Mes repas se sont longtemps résumés à une simple salade de tomates, mais désormais, je suis de plus en plus surprise par la qualité et l’originalité des plats vegans que l’on me propose.

Boutique : https://shop.stval.fr/ 

Site : https://www.stval.fr/ 

Pouiki : shop.stval.fr/produit/livre-jeunesse-pouiki-le-petit-cochon/ 

Facebook : www.facebook.com/valentin.stephanie 

Insta : www.instagram.com/stephanie_valentin_art/ 

Youtube : www.youtube.com/c/StephanieValentin 

Veganimo : www.veganimo.fr/ 


Audrey Teillet

Assistante de direction

candidate aux élections législatives

Militante animaliste 

Audrey Teillet a 35 ans. Elle milite pour la cause animale depuis une douzaine d’années. D’abord sur Limoges, puis Bordeaux et enfin, depuis quelques années en Ardèche. Elle est assistante de direction pour le Parti animaliste, pour lequel elle a été également deux fois candidate aux élections législatives.

*

Quand, comment et pourquoi es-tu devenue végane, Audrey ?

J’ai, comme tant d’autres personnes, toujours éprouvé une forte sensibilité pour ces êtres vulnérables qui nous entourent. C’est pour cela que j’ai orienté mes études vers un diplôme en Gestion et Protection de la faune sauvage, complété par un DEES en techniques d’environnement.

Mais le goût de l’aventure a ensuite été le plus fort.

Je suis ainsi partie un an autour du monde avec un sac à dos à la découverte des centres de soin pour animaux sauvages ou « domestiques », où j’ai pu me porter volontaire. J’ai choisi de favoriser les associations ne demandant qu’une faible participation afin de m’éloigner des circuits écotouristiques où la main-d’œuvre occidentale est devenue un business fort lucratif. De l’Alaska à la Nouvelle-Zélande, du Costa Rica à l’Indonésie, du Pérou à l’Australie, ce périple m’a permis de renforcer mes convictions : consacrer ma vie à la cause animale. J’ai pu effectuer ce voyage tout en restant végétarienne, donc rien n’est impossible !

De retour à Bordeaux, je me suis rapprochée de l’association ACTA (Agir Contre la Torture Animale) dont j’ai alors progressivement repris la gestion. Cette association porte les valeurs antispécistes si chères à nos yeux d’animalistes.

L’occasion d’organiser de nombreux évènements, manifestations, happenings au sein de cette ville afin de mettre en lumière notamment les horreurs de la corrida, dont la pratique existe encore en Gironde, mais également le foie gras, la fourrure, les cirques avec animaux, etc.

J’ai également été activiste de terrain plusieurs années auprès de l’association CABS (Committee Against Bird Slaughter) afin de lutter contre le braconnage de l’ortolan dans les Landes. J’en témoigne dans le film Chasseur, tueur, imposteur23

 de Kate Amiguet.
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Vivant en Ardèche aux côtés de mon fidèle chien Diego, et de mon espiègle petit chat Maya, je me suis installée il y a 5 ans en Ardèche, où la vie y est douce et rustique. Mais elle permet également de respecter plus facilement les convictions en lien avec la nature et le véganisme. Il est ainsi plus facile de manger végétal : les communautés locales et associatives sont très ouvertes sur la question. Toutes générations confondues, il n’y a plus de tabou sur la question.

Végane depuis environ 8 ans, j’ai d’abord été végétarienne quelques années, avant de réduire progressivement ma consommation de « produits laitiers », et de ne consommer uniquement que les œufs de mes poules. Lorsque celles-ci ont arrêté de pondre, elles sont bien entendu restées des amies du foyer et ont pu poursuivre leur vie paisiblement.

Le véganisme, mode de vie avant tout, est étroitement lié au courant philosophique de l’antispécisme, auquel tout animaliste convaincu finira quoi qu’il en soit par adhérer.

Ne plus exploiter d’êtres sensibles, ne plus participer à un mode de consommation générant de la souffrance, et ne plus être acteur ou spectateur d’activités cruelles, cela semblait une évidence. Comment porter des idées au sein d’une association antispéciste, comment convaincre le public de responsabiliser ses actes vis-à-vis des animaux, si l’on n’est pas soi-même en cohérence avec cela ? La dissonance cognitive n’avait que trop duré : le véganisme est ainsi devenu une évidence.

Comment ton entourage a-t-il réagi quand tu es devenu végane ? 

Il n’a eu aucune réaction négative : seulement une crainte de ne pas savoir que faire à manger ! Pour cela, internet fourmille de recettes. C’est tellement simple ! Et ce ne sont pas les livres qui manquent. Mon entourage s’est même intéressé de plus en plus au végétarisme, étape incontournable. Si l’entourage peut avoir une curiosité bienveillante ou des doutes, c’est ainsi l’occasion d’ouvrir le débat.

Je n’ai ressenti aucune pression sociale non plus. Le jugement des autres est bien secondaire lorsque l’on pense aux 3 millions d’animaux tués chaque jour en France dans les abattoirs. Argument suffisant, non ? Par ailleurs, ce ne sont plus les restaurants qui manquent de plats pour les vegans. Les grandes marques de vêtements mettent également le logo « vegan » en avant. Les cosmétiques « cruelty free » sont nombreux. Cela se démarginalise !


Quentin Folliasson

Porteur de projets engagés et musicien

Peux-tu te présenter, s’il te plaît ? Et aussi expliquer pourquoi et comment es-tu devenu végane ?

Je m’appelle Quentin Folliasson, je suis né dans la campagne française, en Isère, quelque part entre Grenoble et Lyon. J’ai grandi dans la culture culinaire de mon lieu de naissance, à savoir, une cuisine pleine de produits animaux : viandes, charcuteries, fromages, œufs… et j’aimais ça ! Gustativement du moins. Il n’y avait aucun végétarien ni végane dans mon entourage.

 

À mes 14 ans, mes parents nous ont amenés, mes deux frères et moi, en Nouvelle-Calédonie, où je vis actuellement. Là aussi, la culture du BBQ, de la pêche, et bien sûr la consommation moderne et son lot de fast-food. Non, la mondialisation n’a pas oublié les îles. Je consommais sans me poser de questions. J’ai même travaillé pour une boucherie. 

J’ai fait des études de commerce, jusqu’au Master, avec une spécialisation en entrepreneuriat. Après avoir travaillé un temps en agence immobilière, en tant que commercial dans l’entreprise familiale, je suis parti pour un voyage au long cours. Jusqu’alors, ma vie était rythmée par le travail, la fête, le sport, les campings et les sorties en nature. Je pratiquais notamment la chasse sous-marine.

Je suis parti l’année de mes 24 ans (2013). En cours de voyage, la vie m’a amené à faire escale à Angers pendant quelques mois, lieu où je suis devenu végétarien.

J’avais alors beaucoup de temps libre, et des lectures m’ont d’abord informé de l’impact environnemental désastreux de l’élevage, et donc de la consommation de viande.

Comme tout un chacun, je valorisais l’écologie, sans pour autant avoir conscience de l’urgence et de la gravité de la situation. Je faisais attention aux choses faciles, comme par exemple fermer le robinet quand je me brosse les dents, ou éteindre la lumière, économiser le papier… Ces petits gestes m’ont semblé extrêmement dérisoires comparés à l’impact que pouvait avoir le fait de végétaliser mon alimentation. Je pouvais économiser des mois entiers de douches en évitant un seul steak, des hectares de monocultures fourragères et de déforestation, des quantités astronomiques de gaz à effet de serre. En un seul repas végétal, je pouvais faire mieux que l’ensemble cumulé de tous mes autres gestes. Alors au diable les économies de bouts de chandelle !

J’ai donc commencé à réduire ma consommation de viande, et comme je suis gourmand, j’ai cherché des astuces pour cuisiner sans. De clic en clic, je suis tombé sur des articles, des vidéos, des suggestions d’autres lectures, qui m’ont amené à prendre conscience de la possibilité de vivre sans consommer de produits animaux, tout en vivant en bonne santé. Voire même en meilleure santé !

J’ai été choqué par les violences extrêmes faites aux animaux. Des lectures et des vidéos détaillant les pratiques et montrant les conditions atroces d’élevage et d’abattage m’ont littéralement dégoûté ! Tout aussi révoltant, l’état dans lequel se trouvaient ces pauvres animaux, complètement malades, souffrants, mutilés, blessés, infectés, difformes…

J’ai rapidement décidé de ne plus acheter de viande, afin de ne pas contribuer à ce système avec mon argent. Un soir, invités chez des amis, nous avions des lasagnes au bœuf à manger — peut-être était-ce en réalité du cheval ? La découverte de ces horreurs était encore fraîche et je n’avais pas dit à l’entourage que je ne souhaitais plus en manger. L’image des animaux meurtris et malades m’a sauté aux yeux. J’ai eu une sorte de dégoût psychologique à ingurgiter leurs corps. J’ai terminé mon assiette, mais je me suis dit que ce serait la dernière. J’ai alors commencé à dire que j’étais végétarien, et à m’y tenir. Je suis reparti voyager peu de temps après, principalement en Asie, de la Malaisie à l’Inde en passant par la Chine, à pied, en bus, en train et en bateau à travers l’océan.

Paradoxalement, j’ai continué un temps à consommer des produits laitiers et des œufs, alors que les mêmes raisons qui m’avaient conduit au végétarisme auraient dû me conduire plus directement au véganisme.

Ce n’était pas une histoire de goût, ni de difficulté à cuisiner sans, ou d’inconvénience sociale. Le principal frein était d’ordre psychologique. Je me souviens qu’à l’époque, l’idée de dépendre d’un complément alimentaire pour avoir une nutrition équilibrée (le besoin de vitamine B12) m’avait semblé étrange et problématique. Comme si nous n’étions pas faits pour ça. J’avais l’impression qu’il manquait quelque chose à une alimentation strictement sans produits animaux. Alors qu’en réalité, non, puisqu’il existait justement des compléments. La pratique était alors peu connue et je doutais. J’étais en quelque sorte rassuré par quelques apports en produits laitiers et œufs pour garantir ma sécurité nutritionnelle.

Ces apports se sont faits de plus en plus rares au fil du temps et la confiance dans une alimentation strictement végétale a fait sa place. C’est de retour en Nouvelle-Calédonie, mon lieu de sédentarisation, que j’ai pris la décision de me tenir à un végétalisme et un véganisme strict. C’est le besoin de cohérence qui m’y a amené. L’exploitation animale, les violences qu’elle génère et la souffrance qu’elle induit étant condamnables à mes yeux, quels que soient les « produits » ou « services » qui en découlent.

J’ai entrepris les deux premières années de mon végétalisme sans complémentation, avec un suivi de mon taux de B12. Je voulais vérifier par l’expérience, en mode cobaye, certaines théories hygiénistes répandues sur le web selon lesquelles cela aurait été possible. J’ai réalisé trois tests sur deux ans, qui ont fini par révéler une carence en cette vitamine. J’ai donc mis fin à l’expérience et j’ai commencé à me supplémenter. Ma réticence psychologique du départ (irrationnelle) à dépendre d’un complément était moins forte que mon refus de contribuer à l’exploitation et à la souffrance des animaux. Moins forte que les valeurs de non-violence du véganisme que je souhaitais incarner. D’autant plus en sachant qu’en réalité, l’immense majorité des animaux d’élevages sont eux-mêmes supplémentés en B12, ne servant que d’intermédiaires pour ce nutriment. Sans compter les autres compléments, les vaccins, antibiotiques et hormones qui leurs sont administrés.

La B12 des compléments est produite à partir de la culture de bactéries. Ce sont les seuls organismes capable de le faire, y compris dans la nature, ce sont les premiers maillons, qui la répandent ensuite dans toute la chaîne trophique. La consommer sous forme de compléments revient tout simplement à se nourrir plus en amont dans la chaîne alimentaire.

Aujourd’hui, après 7 ans de végétalisme complémenté en vitamine B12, tout va très bien et j’ai totalement confiance dans la viabilité et l’équilibre de mon alimentation.

En début d’année 2016, j’ai commencé à militer activement pour faire connaître les informations qui m’avaient fait changer. Malgré mon boycott personnel, cette violence continuait bel et bien d’exister autour de moi. Il était impensable de s’en contenter, de rester passif et de ne pas agir pour faire changer les choses.

Avec un groupe d’autres personnes, nous avons créé une association en Nouvelle-Calédonie (Végé NC) pour diffuser les informations le plus largement possible. Nous avons organisé des projections de documentaires, écrit des articles pour des magazines, tenu des stands sur différents festivals et marchés, sensibilisé les gens dans la rue à l’aide de vidéos, organisé des rencontres mensuelles autour de piques-niques. Nous avions également une bibliothèque de livres disponibles à l’emprunt que nous apportions partout sur nos événements, nous avons été interviewés à la radio, à la télé, nous sommes intervenus dans les classes, etc. J’y consacrais l’essentiel de mon temps libre.

Professionnellement, j’ai alterné entre activité de maraîchage, gestion d’une AMAP, agent immobilier et producteur de graines germées.

En 2020, j’ai pris une année sabbatique pour me consacrer plus pleinement à l’activisme.

Depuis 2021, j’ai intégré un collectif et la construction d’un écolieu engagé (La Belle Terre, Nouvelle-Calédonie (1)) à plein temps. Ce lieu se veut un espace d’expérimentation en agro-écologie et de préparation à la résilience et l’autonomie face aux chocs à venir (chocs climatiques, dégradation des services écosystémiques, raréfaction des ressources, notamment énergétiques et alimentaires, inflation, répercussions sociales et économiques, effritement et effondrement de la société d’abondance dans laquelle nous vivons).

Concrètement, nous développons une production agricole vivrière végane (sans élevage et sans intrants d’origine animale) en agroforesterie, ainsi que l’implantation de vergers. Nous prévoyons d’équiper le lieu d’un biodigesteur, de panneaux solaires, de récupérateurs d’eau et de divers équipements low-tech. Tous les repas et les produits proposés par le collectif sont véganes et nous œuvrons de différentes manières à sensibiliser le public sur cette problématique. Entre autres activités, nous finançons également l’effort de reforestation du pays, grâce notamment à la vente de fromages véganes à base de noix de coco, que nous collectons dans les jardins des particuliers qui ne les consomment pas. Le lieu accueille des personnes en séjours pédagogiques sur le modèle du woofing et est ouvert au public lors de différents événements (initiations et formations à l’agroforesterie, ateliers de cuisine végétale, ateliers conserverie, projections de documentaires, concerts, accueil de scolaires, de personnels d’entreprise ou d’institution, etc.).

À titre personnel, j’aime entreprendre et monter des projets engagés, comme par exemple au sein du collectif avec le projet autour du travail de la noix de coco qui permet de financer la production d’arbres et de proposer des alternatives véganes sur le marché, tout en évitant le gaspillage alimentaire. Entre autres centres d’intérêt, je suis passionné de musique, je joue de la guitare, de la flûte traversière, du didgeridoo et je m’essaie à d’autres instruments (basse, percussions, clavier).

J’attache de l’importance aux concepts de non-violence, de minimalisme, de sobriété et d’engagement. J’essaie d’incarner au mieux ces valeurs par la pratique. Je me considère comme plutôt cartésien, philosophiquement sceptique, mais ouvert aux choses inexpliquées. Je valorise la méthode scientifique pour tenter de déchiffrer les mystères du monde, tout en étant conscient de ses limites et de la vaste réalité inexplicable dans laquelle nous évoluons. Je n’ai aucune religion, sans être athée pour autant. J’ai une sensibilité pour les questions spirituelles (rapport au monde et à l’inexpliqué) et j’essaie, dans le mesure du possible, de ne pas m’attacher à des croyances et d’accepter de ne pas savoir.


Quelle a été la réaction de ton entourage par rapport à ton véganisme ?


Ces choix de vie, dont le véganisme, ont été bien accueillis par l’entourage. J’ai la chance d’avoir une famille ouverte d’esprit, qui a toujours respecté nos choix, à mes frères et moi. Il en a été de même avec ma pratique alimentaire et de mode de vie. Mon cercle social a évolué au gré des changements dans mes centres d’intérêt. Lorsque j’ai commencé à passer la majorité de mon temps libre à organiser des actions et à militer pour la cause animale, j’ai mécaniquement consacré moins de temps à certaines amitiés que ça n’intéressait pas. Je me suis donc naturellement rapproché de personnes différentes, plus engagées, partageant mes préoccupations. Cela est un processus naturel qui n’émane pas de conflits mais d’évolution et de changements liés au temps, propres à tout individu quelque soit sa vie. Je n’ai pas « coupé les ponts ». Je suis toujours en contact avec des ami·e·s de mon « ancien » cercle, même si nous nous voyons moins souvent. Ma vie sociale est toujours aussi riche, et, chose importante, je prends toujours autant de plaisir à manger :)



	[←12
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	Tertullien avait déjà développé une pensée théologique similaire.






Astrid Prévost-Benhassine

Nutrithérapeute

Astrid a 35 ans, elle est nutrithérapeute et chargée de mission à l’Association Végétarienne de France. Le volet alimentaire du véganisme est le cœur de son engagement, car son rapport à l’alimentation a été à la fois complexe et salvateur. Pour elle : « la nourriture n’est pas un simple carburant que l’on mettrait dans une machine pour la faire fonctionner. La nourriture nous façonne. Nos choix alimentaires montrent notre vision du monde, ils parlent du respect que l’on se porte à soi-même, et que l’on porte aux autres. Ils disent notre flexibilité ou notre rigidité, notre niveau de dépendance ou d’autonomie par rapport à notre famille et à notre culture. »

*

Depuis quand et pourquoi es-tu végane ?

Je suis végane depuis 8 ans, et avant cela, j’ai été végétarienne pendant longtemps. J’avais arrêté de manger de la viande dès 2007, donc cela fait 16 ans maintenant.

Mon parcours vers le véganisme a été paradoxalement très long et totalement évident, car cela m’a demandé d’importantes prises de conscience sur moi-même :

À seulement 3 ans, je comprenais parfaitement bien que pour obtenir de la viande, il fallait faire souffrir des animaux. Je ne faisais pas que le comprendre : j’étais capable de le ressentir dans ma chair. Et pourtant, je n’ai jamais rien dit, je n’ai jamais revendiqué de devenir végétarienne étant enfant : ce que je voulais le plus au monde, c’était paraître « normale ». Ça avait l’air tellement bien et tellement confortable de réussir à se fondre dans le moule sans se poser de questions.

À partir de mes 8 ans, des problèmes familiaux se sont enchaînés, et ils ont confirmé mon sentiment que laisser transparaître la moindre vulnérabilité, c’était se mettre en danger, et que toute sensibilité était une vulnérabilité. Je voulais me blinder contre tout et ne plus rien ressentir de négatif. Je pensais que grandir, ça voulait dire apprendre à s’anesthésier. Alors, j’ai essayé de grandir. Évidemment, dans ce contexte, il était hors de question que je fasse de la place à l’horreur et au dégoût que m’inspirait la viande. Personne n’avait l’air de voir le problème qu’il y avait à tuer et à découper des animaux, alors je devais me forcer jusqu’à ce que moi aussi j’arrive à ne plus voir le problème.

J’ai tenté de m’anesthésier, de tout mettre sous contrôle.

Extérieurement, je donnais le change, et même plutôt bien. À l’intérieur, j’étais un cyclone enfermé dans une cocotte-minute.

Mon point d’explosion, à partir de l’adolescence, ce fut la boulimie.

Je n’ai pas développé de troubles du comportement alimentaire parce que je voulais ressembler aux mannequins des magazines. J’ai développé ces troubles parce que j’étais incapable de ME ressembler.

Parce qu’à force de vouloir réduire ma sensibilité à néant, pour la troquer contre le confort illusoire de rentrer dans les cases, je me manquais de respect de la pire des façons qui soit.

En vérité, la boulimie m’a sauvé la vie.

Sans elle, si j’avais réussi à maintenir toutes les apparences sous contrôle comme je tentais désespérément de le faire, j’aurais fini par me nécroser de l’intérieur.

À 25 ans, j’aurais déjà été une vieille conne complètement aigrie, et à 30 ans, je n’aurais plus eu qu’à me foutre en l’air comme solution radicale à cette vie qui me paraissait aussi indigeste qu’incompréhensible, et d’une trivialité triste à pleurer.

Elle m’a forcé à partir à MA recherche, au-delà des airs que je voulais me donner.

Arrêter de manger les animaux a été une étape clé de mon cheminement pour dépasser la boulimie : ça peut paraître dérisoire, voire ridicule, mais un de mes tout premiers pas sur ce chemin, ce fut de trier et d’enlever les morceaux de jambon qu’il y avait sur les pizzas que je mangeais lorsque j’étais en crise. Symboliquement, je me donnais l’autorisation de refuser quelque chose que je ne voulais pas et qui me paraissait injuste.

Par la suite, devenir végétarienne et apprendre à affirmer cela, qu’importe les opinions des autres, a été absolument salutaire.

Ensuite, j’ai mis du temps à franchir l’étape du véganisme :

Je ne voyais tout simplement pas le mal qu’il y avait à manger des œufs et des produits laitiers : on ne tue pas la vache pour avoir du lait, on ne tue pas la poule pour avoir des œufs, donc où est le problème ?

J’ai compris quel était le problème grâce à l’Association Végétarienne de France. En 2014, je cherchais à étoffer ma liste de recettes végétariennes, j’avais adhéré à l’AVF et souscrit à leur revue. C’est ainsi que j’ai appris que produire du lait et des œufs nécessite la mise à mort des bébés issus de ces productions (veaux et poussins mâles), et que la « retraite » pour les poules et les vaches est synonyme d’abattoir.

Contrairement à la viande et au poisson, cela m’a posé un réel cas de conscience.

L’arrêt de la viande et du poisson m’avaient paru être une suite logique dans mon parcours, cela revenait à extérioriser ce que je ressentais depuis toujours, et j’ai arrêté quasiment du jour au lendemain sans difficulté.

En revanche, je n’avais jamais envisagé d’arrêter les produits laitiers et les œufs. Il y en a partout, dans toutes les recettes, dans tous les produits de supermarché, et cela m’a fait vraiment peur : j’ai eu peur de le vivre comme une privation, de retomber dans une recherche de contrôle à tout prix, et que cela fasse revenir mes compulsions alimentaires.

D’un autre côté, au point où j’en étais, je ne pouvais pas faire semblant d’ignorer ce que ces produits provoquaient comme souffrances aux animaux. Choisir de fermer les yeux sur ces souffrances aurait aussi été une forme d’irrespect envers moi-même.

La solution que j’ai trouvée, ce fut d’essayer : plutôt que de décider par avance que je devais devenir végane, ou que je n’y arriverais jamais parce que c’était trop dur, je me suis donné 6 mois pour tester. 6 mois durant lesquels je ne me suis mis aucune interdiction de consommer des produits laitiers et des œufs, mais où j’ai testé des nouvelles recettes, des nouveaux produits, une nouvelle façon de manger en somme.

Assez rapidement, il en a découlé que je ne percevais plus ces produits comme des aliments comestibles.

Désormais, les personnes qui consomment de la viande, du fromage ou des œufs me paraissent aussi étranges que les enfants qui mangeaient leur colle Cléopâtre en maternelle : ça n’est pas parce qu’on aime ça que c’est de la nourriture.

Pour finir, j’ajouterais que le véganisme m’a fait découvrir l’écologie.

À la base, la protection de la planète ne me parlait absolument pas. Le terme « planète » m’évoquait juste un amas de terre et d’eau, et comparé à la cause animale, cela me paraissait bien insignifiant. Puis, j’ai pris conscience que c’était d’écosystèmes dont il s’agissait, donc aussi des animaux.

Je me souviens que j’ai eu un déclic en lisant deux articles dans un journal : l’un d’eux montrait des oiseaux avec la tête coincée dans des emballages plastiques de cannettes de Coca ; le deuxième parlait d’écoulements toxiques dans une décharge non loin de chez moi, et du fait que les animaux sauvages vivant aux abords de cette décharge tombaient malades et pouvaient en mourir.

C’est là que j’ai vraiment réalisé à quel point tout était lié, que la cause animale était nécessairement imbriquée avec la préservation des habitats des animaux donc de la planète, mais aussi que l’écologie ne pouvait être complète que si elle prenait en compte les intérêts des animaux.

Désormais, dans ma vision des choses, cette prise en compte des intérêts des animaux est la clé pour changer de système et de modèle de société. Sans cela, toute lutte, qu’elle soit écologique ou humaniste, ne fait qu’effleurer la surface. Changer son regard sur les animaux, apprendre à les considérer comme différents, mais égaux, c’est remettre de l’humilité dans son rapport au monde, et c’est une qualité dont nous manquons cruellement.
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Je pense que le véganisme n’est pas une fin en soi, mais qu’il est absolument nécessaire pour changer notre regard sur les animaux. Chez les humains, la pratique précède très souvent la pensée. Nous avons tendance à mettre en place des systèmes de croyances qui justifient nos actions : c’est le cas avec le carnisme qui s’auto-valide par des croyances de nécessité nutritionnelles par exemple, alors que l’on sait pertinemment que c’est faux.

À l’inverse, je pense que plus les gens deviennent véganes (ou vegan-friendly) plus leur rapport aux animaux pourra évoluer car le fait de changer leurs comportements ouvrira la porte à la transformation de leurs croyances sur la supposée supériorité humaine.

Quelle a été la réaction de ton entourage social et familial ?

C’est compliqué de répondre à ça parce que, bien entendu, ça dépend énormément des personnes, mais disons que globalement, je passe pour un ovni.

Un exemple anodin mais assez désagréable : en 2019, je suis rentrée en métropole après avoir habité plusieurs années outre-mer et une de mes tantes a gentiment lancé une invitation à déjeuner pour qu’on se revoie. J’ai proposé de cuisiner et de ramener à manger, mais elle m’a dit que ce n’était pas la peine et qu’elle me préparerait un plat végane. Au final, le « plat végane », ce fut une assiette de frites, ce qui a donné l’occasion à mon cousin de déblatérer tous les clichés possibles sur le véganisme durant le repas. C’est le genre de choses qui m’auraient fait rire venant de mes collègues par exemple. En revanche, avec des membres de ma famille que je n’avais pas vus depuis plus de 6 ans, j’aurais espéré pouvoir profiter du repas pour partager autre chose que des petites railleries galvaudées.

Il y a aussi des bonnes surprises, comme cette cousine qui m’a posé plein de (vraies) questions sur le véganisme et la nutrition parce qu’elle suit ma page Facebook professionnelle.

Côté amical, désormais, la quasi-totalité de mes ami·e·s proches sont végétarien·ne·s ou véganes, donc ça facilite les débats et les repas !

Instagram : instagram.com/astrid_prevost_nutritherapie 

Facebook : https://m.facebook.com/100049433420985/ 


Hervé Dréau

Médecin spécialisé en santé publique

Hervé Dréau est né en 1966. Il est médecin spécialisé en santé publique. Il est passionné d’Histoire Naturelle, de sciences et de connaissance. Il est membre du conseil scientifique de l’Observatoire National des Alimentations Végétales (ONAV). Il vit dans le sud-ouest de la France. En dehors du travail, il s’occupe de son grand jardin, lit et câline ses chats.

*

Depuis quand es-tu végane ?

Je ne sais plus trop quand j’ai commencé à questionner mon alimentation et mon mode de vie, mais j’ai commencé à être végétarien à la fin de la quarantaine, il y a 7 ou 8 ans maintenant. Et je ne peux pas dater les différentes étapes précisément, cela a été graduel mais continu, passant sur peut être 2 ans de viandard première catégorie à végane.

Pour quelles raisons es-tu devenue végane ? Qu’est-ce qui a motivé ce choix de vie ?

J’ai toujours aimé les animaux. J’ai un souvenir, probablement apocryphe, de m’être dit enfant que quand je serais vieux, je serais végétarien. Et peut-être qu’un jour, je me suis réveillé « vieux » ?

Mais probablement dans ma tête, moralement, c’était déjà la chose juste à faire, il fallait seulement décider d’arrêter de fuir et de se cacher derrière son petit doigt ! Je pense que j’ai aussi dû croiser des visuels de L214. Mais avec le recul, je n’arrive pas à retrouver un point de bascule précis. Pas d’épiphanie pour moi.

J’ai commencé de façon très émotionnelle, sans trop savoir où j’allais, par arrêter de consommer des bébés animaux : veaux et agneaux, puis la viande rouge en général, puis les volailles, puis les poissons, enfin les œufs et les produits laitiers. Je suis un végane imparfait, je revendique cette absence de recherche de pureté individuelle. Au quotidien, en restauration collective, autant c’est facile d’être végétarien, autant c’est compliqué d’être végétalien. Pareillement, si je suis invité dans une famille qui a fait l’effort de préparer un repas sans viande mais qui a fait un gâteau seulement végétarien, je vais remercier la personne de ses efforts et manger le gâteau.

Cette progressivité s’est aussi accompagnée d’une maturation intellectuelle, heureusement toujours en cours.

Au début, ma démarche était assez superficielle et je ne comprenais pas trop les véganes qui m’insupportaient un peu. Puis, petit à petit, j’ai lu et j’ai accepté d’être bousculé pour être confronté à des arguments et des valeurs qu’il m’était difficile de récuser. Et maintenant, l’émotion a aussi laissé de la place à d’autres valeurs : la raison et la justice.

Quelle a été la réaction de ton entourage, tes amis, ta famille ?

Pas vraiment de soucis de ce côté-là. Mais je suis un homme mature, installé dans la société et de caractère indépendant. Être médecin est aussi probablement facilitant : on ne vient pas trop me chercher sur le rayon santé… Ma mère a malgré tout un peu tiqué quand je lui ai dit que je n’étais plus végétarien, mais végane, mais après quelques explications cela est passé, comme pour ma réaction initiale cela montre la peur portée par l’incompréhension que le terme végane provoque. Globalement, je ne me sens pas harcelé et je trouve mon entourage plutôt compréhensif et facilitant, mais je n’ai pas une vie sociale très riche. Mais je conçois que cela peut être terriblement difficile dans certains environnements sociaux et familiaux.

Que voudrais-tu dire d’autre à ce sujet ?

Maintenant j’essaye d’avoir une vision systémique de l’exploitation animale

J’essaye aussi d’avoir une vision rationaliste, matérialiste. Et contrairement à ce qu’essayent de faire croire certains, être militant pour la cause animale, ne rend pas insensible aux humains. Et même si je reste foncièrement assez misanthrope, je n’ai jamais été aussi sensible aux différentes injustices que rencontrent certains groupes humains que depuis que j’ai politisé la cause animale !

Au sein de l’ONAV, à travers une démarche qui se veut scientifique, « evidence-based », nous travaillons pour normaliser les différentes alimentations végétales. Cette transition, comme beaucoup de problèmes complexes, nécessite d’actionner à la fois des leviers individuels : apporter des connaissances et casser les fausses croyances sont des volets sur lesquels l’ONAV a une compétence et une légitimité. Mais pour une révolution d’une aussi grande ampleur, il est surtout, nécessaire de contribuer à porter des évolutions collectives, voire institutionnelles, et là aussi l’ONAV a sa place pour participer à différents groupes de travail pour y faire entendre une autre voix que celle des lobbys agroalimentaires et de la tradition aveugle.

Individuellement, moralement, j’ai une position assez extrémiste et je pense que l’abolition est la seule position tenable éthiquement et rationnellement. Mais d’un point de vue stratégique, je sais que la plupart des personnes et des sociétés ne sont pas encore prêtes et que des évolutions graduelles sont encore nécessaires avant que ces nouvelles considérations ne s’imposent comme une évidence collective. Et les changements de comportements précédents souvent les changements de représentations.

Je n’aime pas les grands systèmes et j’oscille entre des inspirations émotionnelles, intuitives, d’amour et de compassion et d’autres plus intellectuelles, comme le sentientisme et l’antispécisme.

L’Homme est quelque chose qui se dépasse ! Et le grand livre de l’histoire de l’invention de la place de l’homme dans le monde n’est qu’au début de son écriture.



	[←10
] 

	(Suisse) Publication gratuite distribuée dans les boîtes aux lettres par des organismes publics ou privés.






Chloé Tesla

Mannequin professionnelle

Chloé Tesla1 a 31 ans ; elle est mannequin professionnelle depuis plus de 12 ans. Végane depuis plus de 9 ans maintenant, elle milite aux côtés de plusieurs associations. Née à Marseille, elle a vécu à Londres presque deux ans et vit actuellement entre Paris et Marseille. Elle utilise les réseaux sociaux pour promouvoir le véganisme. Interview du 16 décembre 2022. 
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Chloé Tesla. Photo professionnelle.
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	Scott Gordon Jurek est un ultra-marathonien né le 26 octobre 1973 à Proctor, dans le Minnesota, aux États-Unis : fr.wikipedia.org/wiki/Scott_Jurek.
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	Facebook, YouTube : Miss Vie-gan Instagram, TikTok : miss_viegan






Robert Culat

Prêtre catholique.

Auteur de livres sur la culture et la musique Metal

Robert Culat est né à Marseille en 1968, est prêtre catholique du diocèse d’Avignon depuis 1993. Il est actuellement curé du secteur paroissial de Saint-Didier/Venasque et délégué épiscopal à la culture. Il est l’auteur de plusieurs livres consacrés à la culture et à la musique Metal (dont L’âge du Metal aux éditions Camion Blanc) et à la relation que nous entretenons avec les animaux au sein de la création (Méditations bibliques sur les animaux et le Paradis végétarien – méditations patristiques, L’Harmattan). En 2018 il a publié chez Camion Blanc Cattle Decapitation – Ecologie gore, un livre qui fait le lien entre la musique Metal et l’écologie et la cause animaliste. Il est passionné par l’histoire et la civilisation de la Rome antique. Il a séjourné 5 ans à Rome pour ses études ecclésiastiques à l’Université pontificale Grégorienne où il obtenu une licence en philosophie et 10 ans à Copenhague (Danemark) au service des communautés francophone et italienne.

*

Bonjour Robert ! Depuis quand es-tu végane ?

Bonjour, Boris ! J’étais végétarien tout d’abord. Cela remonte à 2013 alors que j’habitais Copenhague. puis je suis devenu peu à peu végétalien (mais uniquement chez moi et pas en société). Donc végétalien lorsque je cuisine chez moi et végétarien en société.

Pour quelles raisons es-tu devenue végétalien ? Qu’est-ce qui a motivé ce choix de vie ?

Ce choix est le résultat d’un long processus qui a commencé avec mon intérêt pour la question de l’alimentation dans le monde et celle de la famine. Comment expliquer la persistance de la famine alors que l’agriculture moderne atteint des rendements inédits et que le gaspillage alimentaire est fréquent ? J’ai été très marqué par la lecture du livre de Jean Ziegler Destruction massive – Géopolitique de la faim (2011). Lorsque l’on s’intéresse à cette question de l’alimentation on en vient forcément à étudier l’industrie de la viande ainsi que la consommation de viande et ses impacts écologiques. D’autres livres ont jalonné mon parcours de manière significative et ont contribué à ma décision de devenir végétarien alors que je n’en connaissais pas dans mon entourage ni parmi mes amis et connaissances : Faut-il manger les animaux (2009) de Jonathan Safran Foer et Bidoche - L’industrie de la viande menace le monde (2009) de Fabrice Nicolino par exemple. La découverte des vidéos de L214, association dont je fais partie et que je soutiens, a aussi été déterminante dans ce processus me conduisant à cesser de manger de la viande (pour les poissons c’était fait depuis mon enfance en raison d’un rejet de la part de mon organisme des « produits » de la mer). Le choix du végétarisme s’est imposé à moi comme une évidence rationnelle et logique (en fonction des connaissances accumulées par mes lectures) d’abord pour éviter le maximum de souffrances et de mauvais traitements aux animaux et pour cesser de cautionner par mes achats l’industrie de la viande. Les animaux méritent notre respect et notre bienveillance. Nous n’avons pas le droit de leur infliger des souffrances inutiles, uniquement pour satisfaire nos goûts alimentaires et notre plaisir gustatif ou encore au nom de la tradition (comme dans la corrida). A cette première et essentielle motivation (la prise en compte des animaux) s’est ajouté ensuite l’argument écologique qui est aussi important à mes yeux puisque nous connaissons de manière scientifique et chiffrée les dégâts importants que la surconsommation de viande et de produits laitiers, donc la production industrielle de ces mêmes produits, entraîne du point de vue écologique. Comme on le lit souvent l’un des gestes écologiques les plus significatifs ayant le plus fort impact positif consiste tout simplement à ne plus manger des produits issus de l’élevage, de la chasse, et de la pêche. Alors pourquoi ne pas faire ce choix simple lorsqu’on est informé ?

Quelle a été la réaction de ton entourage, tes amis, ta famille…

Robert Culat : Les réactions ont été diverses, bien sûr. Mon père l’a assez bien accepté et même compris. Il a lui-même diminué sa consommation de viande. Les paroissiens dans leur ensemble respectent mon choix et lorsqu’ils m’invitent à partager avec eux un repas, ils préparent à mon intention des plats végétariens. C’est de la part de mes confrères prêtres que ce choix est le moins bien accepté. Alors que je ne suis pas un végétarien militant cherchant à les « convertir » à ce mode de vie, ils ne peuvent pas s’empêcher de faire des réflexions acerbes et répétées qui montrent bien que ce choix les gêne ou les remet en question dans leurs habitudes. Pourtant ce n’est jamais moi qui lance ce sujet de discussion, mais bien eux qui ne peuvent pas s’en empêcher à l’occasion de repas partagés… Il faut dire que je suis le seul prêtre végétarien de mon diocèse et cela se remarque immanquablement lors des repas entre confrères…

Que voudrais-tu dire d’autre à ce sujet ?

Robert : Dans la collection « Documents Episcopat » publiée par le secrétariat général de la conférence des évêques de France, le n°3 de 2021 traite du thème Des hommes et des animaux. Ce livret organise les thèmes de réflexion à la manière d’un lexique, par ordre alphabétique. A la page 98 les entrées Véganisme et Végétarisme sont bien présentes mais avec un renvoi à l’entrée Régimes alimentaires (p. 84). L’article écrit par Martin Kopp commence par un rappel du régime végétalien donné aux humains en Genèse 1, 29. S’ensuit un parcours biblique qui, passant par le déluge et l’alliance avec Noé (dans laquelle Dieu concède aux hommes devenus mauvais l’usage des animaux pour leur alimentation tout en le limitant par l’interdit du sang, symbole de vie), aboutit à Jésus dont les Evangiles ne nous disent que très peu de choses quant à ses habitudes alimentaires… L’auteur évoque la signification profonde du régime végétalien des origines, avant le péché de Genèse 3 et ceux qui s’ensuivront jusqu’au déluge : Le végétalisme signifiait donc l’idéal d’une création pacifique, où les humains n’instrumentalisaient ni ne prenaient la vie. Pour aujourd’hui l’auteur penche en faveur du flexitarisme même s’il reconnaît qu’il paraît aussi légitime d’aller plus loin et de choisir le végétarisme ou le végétalisme, en anticipation du temps eschatologique et de la nouvelle création, par miséricorde et comme témoignage rendu au Dieu de la vie. Il est significatif de relever que dans ce document, émanant de la conférence des évêques de France, l’option végétarienne est traitée à la marge et que les arguments en sa faveur sont davantage d’ordre théologique que ceux, habituels, concernant le bien-être des animaux et la réduction/suppression de leurs souffrances inutiles dans les élevages et les abattoirs. Ces arguments étant cités pour justifier le choix du flexitarisme, c’est-à-dire de la réduction de la consommation de viande…
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Parle nous de tes livres :

Robert Culat : Pendant mon séjour à Copenhague, à l’époque où je suis devenu végétalien, j’ai écrit deux livres pour susciter parmi les chrétiens une réflexion spirituelle sur la relation que nous entretenons avec nos frères les animaux au sein de la création. Le premier, Méditations bibliques sur les animaux, a été publié en 2015 chez l’Harmattan. S’en est suivie une nouvelle édition augmentée comprenant 25 méditations (16 pour l’Ancien Testament et 9 pour le Nouveau Testament). J’ai ajouté à ce parcours biblique deux annexes sur les animaux dans les catéchismes et la création dans la liturgie catholique. Le point de départ de cette étude a été pour moi la découverte du verset végétalien de Genèse 1, 29 que j’ai appelé le verset ignoré et méconnu, tellement il est absent des enseignements donnés dans le cadre de la communauté catholique… Les deux premières méditations constituent un parcours dans le premier livre de la Bible, la Genèse, qui montre pourquoi et comment les humains sont passés du régime végétalien dans le paradis terrestre (Genèse 1, 29) à un régime incluant la chair des animaux tout en excluant la consommation de leur sang en Genèse 9, 3.4. Il est significatif que ce changement de régime soit concédé à l’homme par Dieu en raison de la perte de sa part de la justice originelle. Pour le dire plus clairement l’homme saint ne tue pas et ne mange pas les créatures animales, c’est l’homme marqué par le péché des origines et son propre péché, donc par le mal, qui devient carnivore donc omnivore. Si ensuite on fait le lien entre ces deux premières méditations consacrées au livre de la Genèse et la prophétie messianique d’Isaïe 11, 1-10 (méditation 8), on comprend que le projet de Dieu correspond à une restauration de l’harmonie pacifique entre humains et animaux, restauration qui sera permise par l’avènement du Messie, donc du Christ dans la tradition chrétienne. Je signale aussi le livre de l’Ecclésiaste appelé aussi Qohèleth (méditation 14) dans lequel on trouve une affirmation iconoclaste au regard de la conception anthropocentrique qui est celle de la Bible :

3, 18 Je me suis dit à propos des fils d’Adam : Dieu les met à l’épreuve pour leur montrer qu’ils sont comme les bêtes. 19 Car le sort des fils d’Adam et celui de la bête sont un seul et même sort. Comme est la mort de l’un, ainsi la mort de l’autre : ils ont tous un seul et même souffle. L’homme n’a rien de plus que la bête : tout est vanité. 20 Tout va vers un même lieu : tout est tiré de la poussière, et tout retourne à la poussière. 21 Qui sait où va le souffle des fils d’Adam ? Monte-t-il vers le haut, tandis que le souffle de la bête descendrait vers la terre ? 22 Je ne vois rien de mieux pour l’homme que de jouir de son ouvrage, car tel est son lot. Qui donc l’emmènera voir ce qui, après lui, sera ? 

Je remarque que ce texte biblique n’est jamais lu lors d’une messe pendant l’année liturgique catholique… Probablement trop déstabilisant pour les fidèles et les prêtres !

En 2016 j’ai voulu donner une suite aux Méditations bibliques sur les animaux avec la publication chez l’Harmattan du Paradis végétarien – méditations patristiques. Les Pères de l’Eglise qui ont écrit soit en grec soit en latin sont les premiers théologiens du christianisme dans la période qui s’étend du premier siècle au sixième siècle. Cette étude est divisée en deux parties. Dans la première j’ai recherché les commentaires des Pères sur le verset végétalien de Genèse 1, 29. Beaucoup parmi ces Pères ont fait un commentaire verset par verset du chapitre premier de la Genèse, le premier récit de la création, et, étrangement, lorsqu’ils parviennent aux versets 29 et 30 ils sautent ce passage… Comme quoi le régime végétalien donné par Dieu a provoqué et de l’embarras de la gêne dès les premiers siècles du christianisme ! Seuls 8 Pères daignent commenter ce verset. Parmi eux beaucoup versent dans l’allégorisme, en particulier Origène selon lequel les fruits de la terre représenteraient les passions corporelles et Augustin pour qui ils sont le symbole des œuvres de miséricorde ! L’allégorisme facile est une manière de contourner le problème que pose ce verset à des chrétiens omnivores ! Seul Basile de Césarée (4ème siècle) fait un commentaire littéral et développé du verset ignoré par la tradition (méditation 5). Sans affirmer que la consommation de la chair des animaux soit un péché, saint Basile encourage fortement les chrétiens à tenir compte de la loi originelle donnée par Dieu, donc du régime végétalien. Je cite un passage significatif de son commentaire :

Telle était la première création, telle sera après cela la restauration12

. L’homme revient à son ancienne constitution en rejetant la malice, la vie encombrée de soucis, l’esclavage de l’âme vis-à-vis des tracas journaliers ; quand il a renoncé à tout cela, il retourne à cette vie paradisiaque qui n’est pas asservie aux passions de la chair, qui est libre, vie d’intimité avec Dieu, partage du régime des anges. […] Puisque nous voulons maintenant nous conduire en imitant la vie du paradis, évitons cette jouissance surabondante des nourritures et conduisons-nous, autant qu’il est possible, d’après cette vie-là : utilisons pour notre entretien produits de la terre, graines et fruits durs, et le superflu, rejetons-le comme inutile ; car ce qui n’est pas abominable au Créateur n’en est pas pour autant rendu souhaitable par le plaisir qu’y prend le corps.

Dans la deuxième partie du Paradis végétarien, j’élargis mon propos en m’intéressant à l’anthropocentrisme chez les Pères de l’Eglise, anthropocentrisme à l’épreuve de l’animalité. Enfin trois annexes traitent de la prière pour les animaux dans le missel du pape Clément VII, des animaux dans l’encyclique du pape François Laudato si’ et du monde animal et de nos rapports avec lui. Cette troisième annexe me permet de synthétiser le fruit de mes études et ma pensée sur cette question qui me tient à cœur et à laquelle j’essaie de sensibiliser mes frères chrétiens, en particulier catholiques. Il est en effet grand temps de sortir de l’indifférence, souvent cruelle et violente, avec laquelle nous considérons les animaux, en particulier les animaux d’élevage et les poissons. Ils sont, eux aussi, des créatures voulues par Dieu. Leur existence et leur vie ont une valeur en elle-même (indépendamment des hommes), valeur que nous devons apprendre à respecter et à considérer avec humilité. Aux animaux aussi Dieu a fait le don de la terre et de la vie, ne l’oublions pas.
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Res Turner

Plusieurs fois champion du monde de rap impro

Boxeur

Militant antispéciste 

Lionel Bordas, Res Turner de son nom d’artiste, a 40 ans. Il est salarié dans une association antispéciste, artiste rappeur, slameur, plusieurs fois champion du monde de rap impro et freestyle « End Of the Weak », finaliste du concours « La France à Un Incroyable Talent » sur M6, sportif depuis toujours et boxeur également depuis plusieurs années. Il œuvre depuis dix ans pour les animaux et pour les humains avec diverses associations ou en lançant lui-même des mouvements citoyens, comme des maraudes, distributions pour les réfugiés, etc.

*

Pourquoi Res Turner ?

« Res » est mon premier « blase » de graffeur, choisi à l’époque par esthétique des lettres tout simplement. L’extension « Turner » est venu plus tard, elle est un clin d’oeil à Nathaniel Turner, que j’ai découvert dans le magnifique livre Racine d’Alex Haley.

Depuis quand es-tu végane ?

Je suis vegan depuis une petite dizaine d’années, j’ai commencé au début par le végétarisme, puis en me documentant j’ai vite compris le problème avec les produits laitiers et les œufs.

Pour quelles raisons es-tu devenue végane ? Qu’est-ce qui a motivé ce choix de vie ?

Depuis toujours je déteste l’injustice, celle ornant notre assiette ne m’était pas apparue flagrante, car j’ai été éduqué ainsi, par ma famille, par le système. C’est à la suite d’un voyage en Inde qu’est venu le changement, là-bas la misère humaine m’a chamboulé, je suis rentré différent, j’ai commencé par changer pas mal de choses vis-à-vis de mon comportement, mes habitudes, ma consommation. Puis est venu le stade de l’alimentation : j’ai commencé à m’intéresser à ce que je mangeais, je consommais beaucoup de viande, et là ce fut le choc… J’ai découvert l’horreur de l’exploitation animale, l’élevage, le transport, l’abattage, la souffrance extrême que ces individus subissaient pour finir découpés dans nos assiettes. Ce que j’avais découvert m’a torturé pendant de longs mois, j’ai petit à petit commencé par ne plus acheter de viande, je ne mangeais déjà rien de ce qui sortait de l’eau, et quasi aucun produit laitier, puis plus tard je ne consommais de la viande que quand je sortais avec mes amis. Un peu plus tard, je suis tombé sur le documentaire Earthlings24

 de Shawn Manson, ça a été le déclic final, à partir de là je n’ai plus jamais retouché un bout de viande de ma vie.
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Quelle à été la réaction de ton entourage, tes amis, ta famille…

C’est passé par de l’incompréhension au début, des questionnements, mais cette information concernant mon changement était plutôt bien reçue autour de moi. Des ami-e-s proches m’ont d’ailleurs assez vite suivi, ne serait-ce que sur un végétarisme, au moins au début. Puis ma sœur, mon beau-frère, ma petite amie de l’époque et ma mère m’ont suivi aussi dans ce changement. Un peu plus tard plusieurs amis m’ont rejoint dans cette direction également.

Que voudrais-tu dire d’autre à ce sujet ?

Je n’ai pas grand-chose à rajouter… À part peut être que je suis toujours autant surpris que les choses n’avancent pas plus vite. Je me demande toujours comment ces « bonnes personnes » font pour esquiver le sujet, pour continuer à contribuer à ce système ultra mortifère, destructeur au plus haut point, comme si de rien n’était, juste pour un pauvre plaisir gustatif, qui de plus se retrouve tellement facilement dans le végétal… Bref, l’humain est surprenant.
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Bandcamp : resturner.bandcamp.com/ 

Insta : res.turner.
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Laura Bindschedler

Étudiante en sciences biomédicales

Laura Bindschedler a 20 ans. Elle est étudiante en sciences biomédicales. Elle aime la lecture et fait du cirque. Elle donne des cours de soutien scolaire en allemand.

*

Depuis quand es-tu végane, Laura ?

J’étais végétarienne tout d’abord, depuis 2012, puis j’ai arrêté de consommer des produits animaux fin 2020. Je suis devenue végane officiellement le 11 mars 2021.

Pour quelles raisons es-tu devenue végane ? Qu’est-ce qui a motivé ce choix de vie ?

Je suis devenue végétarienne enfant après des vacances à la ferme. Je pensais que tuer des animaux était injuste, mais je ne voulais pas voir le manque de logique à continuer à manger des produits animaux. C’est en découvrant ce qu’est le spécisme que j’ai compris que la consommation de produits animaux induit forcément leur exploitation. Or, je ne peux pas honnêtement justifier l’utilisation d’individus pour mon intérêt, alors j’ai arrêté. Je suis pour l’abolition de l’exploitation animale, j’adopte une attitude cohérente en étant végan. C’est génial d’avoir cette possibilité !

Quelle a été la réaction de ton entourage, tes amis, ta famille ?

J’ai eu beaucoup de chance. Ma famille est également devenue végane, on a été convaincu par l’antispécisme ! Mes ami-es n’ont pas vraiment réagi, il faut croire que ce n’était pas ma consommation de produits animaux qui leur importait ;)

Personne ne m’en a voulu, et c’est normal. Devenir végan n’est pas une décision contre mon entourage, mais pour les animaux. Évidemment, tout mon entourage n’est pas devenu végan non plus, mais certaines personnes sont curieuses et montrent de l’intérêt. Parfois, des personnes se croient très malines et font des blagues lourdes, ça me blesse mais je sais que ça peut prendre du temps jusqu’à ce qu’une personne s’aperçoive que l’exploitation animale est injuste. Ce qui est génial quand on est végan, c’est qu’on peut dire qu’on est contre la souffrance animale, et que chaque jour on peut agir en refusant de financer l’industrie.

J’imaginais que les personnes les moins compréhensives seraient mes grands-parents, mais je me suis trompée. Ils considèrent que c’est un choix personnel (je ne suis pas d’accord), mais au moins ils me laissent tranquille et cuisinent toujours végan pour nous.

